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J’attends, dit-il, [ ] n’importe quoi pourvu que ce soit filial." Celui qui prononce ces mots, David, 
s’adresse à celui qui lui donna la vie, jadis, et qui, aujourd’hui, n’est plus son "petit papa". David 
est "le genre de père qui visite le Futuroscope le jour de la mort de son père", et dont le fils ne 
comprend pas qu’il ne pleure pas.

Antoine Laubin, qui anime le Collectif De Facto, en résidence à L’L, et est par ailleurs membre 
du comité de rédaction d’ "Alternatives théâtrales", signe l’adaptation (avec Thomas Depryck) et 
la mise en scène du roman "Les Langues paternelles". Une multiplicité de langages fourmille 
sous ce titre pluriel, en même temps que la filiation, la transmission, le rejet d’une partie de son 
histoire, l’acceptation aussi, ce "drôle de petit malheur de ne pas être comme les autres", de quoi 
on souffre et de quoi on se réjouit, enfant, et pourquoi on décide à son tour - ou pas - de fonder 
une famille, qui aura ses propres démons, ses vices cachés, ses torrents de bonne volonté.

L’auteur, David Serge, est aussi le personnage principal de ce roman. Et se nomme au civil 
Daniel Schneidermann, journaliste au "Monde" puis chroniqueur à "Libération", et décrypteur 
des médias dans l’émission "Arrêt sur images". Sa langue est fine et frondeuse, élégante, précise, 
vive ; elle frôle souvent la musique, elle charrie l’émotion. Trois acteurs se la partagent sur un 
plateau incliné qui est aussi une page, progressivement chargée de mots, phrases, ponctuation. 
Hervé Piron, Renaud Van Camp et Vincent Sornaga quittent vite leurs rôles pour voyager dans 
la parole, dans la mémoire, dans la projection, entre père, fils et enfant. C’est drôle et juste, c’est 
parfois déchirant, ça respire et ça tord. Une vraie découverte. 



CHRONIQUE THÉÂTRE  DE DOMINIQUE MUSCH – 11 DÉCEMBRE 2009

- Et nous recevons Dominique Musch, comme chaque vendredi, pour la chronique théâtre. Bonjour, Dominique !
- Bonjour à vous et bonjour à tout le monde
- Bonjour, Dominique. Alors, il y a deux pièces à l’affiche, vous venez nous en parler ce matin. Tout d’abord, « Les 

Langues paternelles » : c’est à voir au Centre Culturel Jacques Franck, à Bruxelles, donc. Un spectacle inspiré du 
roman de David Serge, nous écoutions le metteur en scène il y a quelques jours dans le point du jour, Antoine 
Laubin. Mais aujourd’hui, vous avez vu le spectacle. Alors qu’est-ce qu’on peut en dire ?

- Hé bien, c’est une première mise en scène, il faut le dire, Pascal, et d’emblée, il faut dire aussi que  c’est une 
réussite. Et pourtant Antoine Laubin n’a pas choisi la facilité puisque ce roman dont il s’inspire, c’est un roman 
de plus ou moins 300 pages dans lesquelles il a fallu couper, tailler, resserrer.  C’est un roman autobiographique 
écrit à la première personne mais c’est plus compliqué que ça dans la mesure où c’est aussi un roman 
polyphonique c'est-à-dire que plusieurs personnages parlent, se croisent, essentiellement le narrateur, son père 
et aussi ses propres fils. Alors cette polyphonie, Antoine Laubin la concrétise très subtilement, me semble-t-il, 
sur le plateau c'est-à-dire qu’il a choisi trois comédiens qui tous incarnent tour à tour le narrateur mais aussi 
tous les autres personnages. Donc, on est loin du réalisme théâtral traditionnel qui veut que chaque comédien 
corresponde à un seul  personnage. Mais le risque évidemment, c’est la confusion. Hé bien, on y échappe 
totalement. Il faut souligner la virtuosité, la clarté de cette orchestration vocale et aussi des mouvements des 
corps qui l’accompagne et trois excellents comédiens, Hervé Piron, Vincent Sornaga et Renaud Van Camp. 
Alors que raconte ce livre et donc cette pièce ? Je crois que le titre, « Les Langues paternelles », en dit déjà un 
petit peu : c’est une pièce qui parle de paternité, de transmission. Tout commence, en fait, au cimetière : le père 
du narrateur vient de mourir mais il garde les yeux secs et ses propres fils lui reprochent sa froideur. D’où il va 
tenter d’expliquer ce phénomène. Retours vers le passé, vers la figure du père. Un homme absent, étranger à la 
fois à la famille, à la société, au monde, à la vie, finalement un paumé, un raté, sans travail et qui recourt sans 
cesse au chantage affectif vis-à-vis de ses proches. Alors, question de la paternité, de l’héritage, comment 
assumer à son tour la fonction de père alors qu’on n’a que ce père-là  comme modèle. Alors, il y a une très belle 
phrase qui dit que « dans le train des pères, je suis monté sans billet et sans bagage ». Alors, vous vous en doutez, 
c’est un texte très fort, très  violent, parfois désespéré, ironique aussi, on rit beaucoup. Mais finalement, la 
conclusion, c’est que la paternité est à réinventer à chaque génération. Une autre dimension importante du 
roman, c’est que le narrateur se décrit en train d’écrire donc l’écriture joue un rôle un peu thérapeutique qui 
permet au narrateur d’avancer, de trouver les mots, justement, de ne pas rester coincé dans cette impasse. Alors 
de nouveau, sur la scène, cette notion est tout à fait présente, constitue d’ailleurs l’essentiel de la scénographie. 
Les comédiens évoluent sur un plateau, qui est tout blanc, légèrement incliné, qui est déposé sur la scène et on 
découvre très vite que ce plateau blanc est la feuille blanche sur laquelle va s’inscrire tout le cheminement du 
texte. Les comédiens vont y tracer des mots, des signes de ponctuation, des lignes, esquissés parfois délicatement 
ou alors griffonnés rageusement, et c’est comme le prolongement du texte, si vous voulez, sa résonance visuelle. 
Et alors à la fin, on a une très très belle image, les comédiens quittent la scène et il reste cette espèce d’étendue 
blanche couverte de signes noirs qui sont comme les traces, les empreintes laissées par cet événement théâtral 
qui vient de se dérouler sous nos yeux. Voilà, je recommande vraiment ce spectacle. On va rappeler peut-être le 
titre, Pascal…

- Non, j’ai oublié ! (rires) « Les Langues paternelles », mise en scène, donc, Antoine Laubin et c’est à voir au 
Centre Culturel Jacques Franck jusqu’au 16 décembre. 



LE PÈRE, UNE STATUE EN MIETTES ?
CHRISTIAN JADE, LA PREMIÈRE, 10 DÉCEMBRE 2009

(…) Et puis une autre bonne surprise, un jeune  peu connu, Antoine Laubin ,  fait 
mouche dès sa première mise en scène:Les Langues paternelles, d'après un roman très 
autobiographique de David Serge, alias Daniel Schneidermann, ancien journaliste au 
Monde puis à Libération et spécialiste des médias. Peu importe. De ce roman aux rayons 
multiples Antoine Laubin parvient  à extraire  l'essentiel, consacré aux relations entre 
trois générations de pères et d'enfants. Encore fallait-il en faire un spectacle théâtral, où 
la circulation de la parole entre tant de générations se fasse de manière fluide et claire. A 
partir d'un père mort, à la fois admiré et détesté on remonte le temps, mêlant les fils à 
partir d'un lieu, le Futuroscope de Poitiers, étendu par moments à un Judéoscope 
parodique. Comme le voyage est imaginaire les trois acteurs, qui jouent plusieurs rôles 
font fi de tout réalisme et utilisent le sol blanc comme un  repère où laisser des traces 
d'écriture, qui éclairent et donnent sa dynamique et sa métaphore au récit. Un récit qui 
se décline comme une partition musicale, grâce à un trio d'acteurs accordés dans leur 
différences comme un trio d'instruments. Hervé Piron, Vincent Sornaga et Renaud Van 
Camp mêlent humour et fantaisie, rage et tendresse pour nous faire entrer dans leur toile 
d'araignée familiale, lourde de conflits, amortis par un jeu allegro ma non troppo. 
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